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Ms ar''ivé aujourd'hui à deux lie et demieei^^iPaile en cette résidence, deretour de Tilburg.

F
n,*e de la quatrième section dn ciieniîn de

néerlandais dMntstevilain àRotterdam.
Efatid "

'e '"gne férréé qui devait réunir nus deux plus
i)| er| . es commerçantes est enfin terminée, et l'ouverture
Qtiej j.

en a eu lieu hier, ainsi qu'il avait été annoncé,
rii j u"és l'exécution de cette entreprise n'a-t-elle pas
pnSen . nler! contre quelle constante opposition n'a-t-elle
emra er, et combien de fois n'a-t-elle pas rencontré les
'"«is 6 '' suscitait à chaque instant l'intérêt particulier !
red oui i . P"11 que la Société néerlandaise du chemin de fer
bm ji . c"e zèle et d'efforts à mesure qu'elle approchait du
i)e n ,f,,t une fermeté de rèsoluîion, une énergie, une pru-
rena;, ' c°u3munes pour résisler à tant d'obstacles sans cesse
de]a j. i 'administration les a tous surmontés. Le conseil
etrje p. cll°u, assisté du président de la Société, M. Serrurier,
ticnp' ?en'e,:ir directeurdes travaux, M. Conrad, ont com-
bienf " ""'^ et accornp" cette importante entreprise, et les
e( (j,,.sl,'i doivent résulterpour la prospérité du commerce
ni uusirie, de laréunion de nos deux grandes villes com-
ln,. ' es> sont des titres incontestablesàla reconnaissance de
l a„j . a reenmpense des travaux assidus que la Société néer-

j.. dix chemin defer a poursuivis si longtemps.
ç0t) .' ' "uai, àll heures du matin, sitôt après l'arrivée du
""'eco msterdam, S. A. R. le prince Henri des Pays-Bas,
niîiri n^ de son aide-de-camp, Son Exe. le ministre de la
îttil 'Vers hauts fonctionnaires de l'Etat, des membres de*
]es jJPr°vinciaux de la Hollande Méridionale et Septentrionale,
Rarl ou membres des régences d'Amsterdam,
,e m

> LeydeetLa Haye, des employés supérieurs du Wa-

>n»-""' «'administration du chemin de fer et les personnes
laj,ees « cette solennité, se trouvèrent réunis àla station de
rCn ?-'e- S.A.R. et les divers hautsfonctionnaires de l'Etat, pri-
lle . place dans lesvoitures qui leur avaient été
,o|, ces et les antres personnes invitées se placèrent dans les
l]i es du second convoi. Le signal du départ fut donné à
(w î""68 et quart, M. l'ingénieurConrad prit place sur la lo—
ti0n

IVe et le convoi partit deLa Haye au milieu des anclama-
\i c'ae'a foule réunie àla station et rangée le longde laroute,

'eb * a,'0n deDelft, il fut accueillipar nne salve d'artillerieet
ç0 'Sttiestre de cetle ville prit place dans une desvoitures du
Haj '"^ Schiedam, le corps des musiciens de la gardecommu-
nes *X*c,,,a l'air national, à l'arrivée du convoi que saluèrent
H,

's de la foule. Le bourgmestre de Schiedam et plusieurs
et l e

res du conseil de cette ville se placèrent dans les voitures
«jfltn ,?nT°i continua sa route sansinterruption jusqu'à Rotter-

' lien A ...
li u°e sa destination.

8itnj1,.nil.P iacenient près de Rotterdam avait été décoré avec
était "^ et élégance. Le bâtiment provisoire de la station
sifsrj' ne de guirlandes de verdure et dn drapeaux, des mas-
d'<£ji , Qstes et des pyramides de fleurs formaient un coup-

afrnant et une inscription ainsi conçue :
XXXI MAI MDCCCXLVII

AMSTERIIAM ET BOT T E R DA », RÉUNIS

aV^i, . * """SHtER CHEMIN UE TER CONSTRUIT DANS LES PAYS-RAS,
face i

e Pacée devant le bâtiment provisoire de la station. En
Hoi ciei i dation se trouvait rm orchestre orné duchiffre du
Cet 0r

s i,r 'nes de la ville deRotterdam, etdes deux côtés de
sorm . stfe on avait dressé deux tentes pour recevoir les per-

j),
68 évitées.

'a stat signaux eurent annoncé le départ du convoi de
tiu,nn. de La Haye, le corps des musiciens de la garde com-
ité i . se plaça dans l'orchestre et le bonrgmes-
''Otierd ev'ns et une commission du conseil de la ville de
itivjiA ' ainsi que les employés supérieurs et les personnes

Ver„ ' . ren dirent au bâtiment de la station,

'kapeaiif . s<P,on eut en vue 'e convoi extraordinaire, un

■■
S^ an sommet de lb tour de la grande église. On

*Uite à "..
a°"rd en éclaireur la locomotive Amsterdam ; en-

Wei) 'Précis, la locomotive Rotterdam suivie de six voi-

' 0rav
,niraédiatement après, en éclaireur, la locomotive
ia9e et 'a locomotive Harlem suivie de sept voitures.

ientseAoStre Ct leS membres du conseil de Rotterdam atlen-
cSp|in* " , " le Prince Henri des Pays-Ras qui a été reçu et

"^Mi^j6"16 Par les membres de la direction du chemin de fer. 'a»»dais.
6reCeption' ln mu«q«e de la garde communale a

01,v,,a8pJVerS morceauxd'harra°nieetS. A.R. a inspecté les
Un a■ ■

Celle pnrlie dw chemin defer.'es B°inl JriU?er'dînatoire de 250couverts avait été préparé par
s°ciètèd J,^régencede Rotterdam dans la grande salle de ]a
et é,éïanc flonie'c[vi a cet effet avait été décorée avec goûte- A l'extrémité de la salle se trouvait lebuste duRoi

placé sur un piédestal recouvert de velours rouge; au dessus
du buste étaient .suspendues les armes des villes d'Amsterdam ,
Rotterdam ,La Haye, Schiedam, Delft, Leide et Harlem, réu-
nies par le dieu du commerce.

Le déjeuner dînatoire a eu lieu à 2 heures et demie. Parmi
les personnes invitées se (rôtirait tin grand nombre de dames de
Rotterdam et des villes environnantes. Le président, répondant
atidèsir exprimé par le bourgmestre, a ouvert le repas de cette
fête par un toast en l'honneur duRui dunt l'active sollicitude
concourt si puissamment au développement des intérêts géné-
raux. D'autres toasts ont été aussi proposés en l'honneur de
S. M. la Reine, de S. A. R. le Prince Henri présent ù cette fête ,
etdeS. A.R. le Prince d'Orange. D'autres toasts ont été bus à
la prospérité du commerce et de l'industrie, à celle de nos co-
lonies, eten l'honneur de la régence de Rotterdam à laquelle
on devait une fête qui pour l'éclat et l'élégance avait répondu
à l'attente générale. Cette fête s'est terminée par un toast pro-
posé par S. A. R. le Prince Henri, au bonheur et à la prospérité
de la patrie.

A sept heures S. A. 11. le Prince Henri et (otites les personnes
venues puur assister à cette fête sont partis pour La Haye dans
lemème ordre et par le «nême convoi , et au milieu des accla-
mations de la foule.

Le chemin de fer deLa Haye à Rotterdam sera définitivement
livré à la circulation du publie jeudiprochain.

le lloi, par arrêté du 30 mai, a conféré la croix de chevalier
de l'ordre du Lion-Néerlandais à M. le docteur G. Rauppde
Rergeyk, membre de la commission médicale de laprovince du
Ilrabant-septentrional.

S. A. R. le Prince Alexandre des Pays-Bas est arrivé hier en
cette ville, venant du Loo.

Le 28 mai, au soir, il y a eu grand concert au palais Bucking-
ham, à Londres. Tous les premiers artistes des deux théâtres
italiens, MJlmes Grisi, Lind, Alboni, MM. Mario, Tamburini,
Lablaehe, Standigl ont. chanté àce concert. Itarement on avu
une pareille réunion de talents; rarement aussi tin auditoire
plus illustre. La reine douairière, la duchesse de Kent, la du-
chesse de Gloucester, la duchesse et le prince George de Cam-
bridge, le grand-duc Constantin de Russie, le prince et la prin-
cesse héréditaires de Saxe-Weimar-Eisenach, le prince hérédi-
taire de Lueques, le prince deLeiningen, les membres du corps
diplomatique, les membres du cabinet, les grands officiers de la
couronne, trois archevêques, sept évêques, le speaker des com-
munes, toutes les notabilités de l'aristocratie britannique fe-
saient partie dccc cercle d'élite. Après le concert un souper
somptueux a été servi dans la salle à manger de gala.

Le monde savant aura vu avec satisfaction dans le Moniteur
Universel,qtieparmi les nominations des membresde la Légion-
d'Honneur, S. M. le roi desFrançais a compris le célèbre phi-
lologue allemand, Fr. Seebode, déjà chevalier de plu jieurs or-
dres, conseiller du gouvernement de S. A. S. le due régnant de
Nassau, membre ordinairedu gouvernement ducal pour toutes
les brandies de l'instruction publique, et membre des principa-
les académies de l'Europe.

Cet acte de munificence royale en faveur du Nestor de la
littérature allemande , prouve de nouveau qu'en France aussi
on sait rendre justice au vrai mérite, quelle que soit la contrée
où il serencontre.

Mlle Rachel, la célèbre tragédienne, qui s'est embarquée hier
à Anvers, à bord du bateau à vapeur deRotterdam le Willemll,
est arrivée à La Haye, où elle joue ce soir dans Horace.

Les séances du parlement britanniqueviennent dereprendre
leurs cours, mais l'époque de la dissolution de la chambre des
communes paraît déterminée ; jusqu'à la fin de juin, les débats
se traînerontpéniblement sans aucun intérêt.

Le Times fait remarquer que l'on voit se multiplier en An-
gleterre les symptômes précurseurs d'un parlement qui est
près d'expirer. Partout de nouvelles adresses aux bourgs élec-
toraux, de nouvelles rumeurs, de nouvelles conjectures ; par-
tout des émissaires qui tâtent le terrain électoral et glissent
quelques mots en faveur de tel ou tel candidat.

« 11 y a six ans maintenant, continue le Times, que les électeurs de la
Grande-Bretagne choisirent un parlement dont la majorité avait promis
et se trouvait en mesure de défendre la prolection.

» Puis vint le coup de tonnerre de février 1846 (les réformes dePeelj,
et la majorité protectioniste de 1841 devint une majorité en faveur de la
liberté commerciale. Ceux-là même, qui avaient été envoyés sur les bancs
delà chambre pour soutenir les lois des céréales, les détruisirent de fond
en comble ou peu s'en faut.

» Quelques mois de disette suffirent, d'ailleurs, pour renverser ce qu'ils
en avaient laissé subsister ; et il y a déjàplusieurs mois qu'il n'existe plus
de droit surl'importation des grains. M. d'lsraéli lui-même , cc champion
infatigable de la protection, dans son adresse au district agricole dc Bucks,
dont il tient son mandat , tout en protestant contre les changementsin-
troduits dans la législation sur les céréales, déclare qn'il ne tentera pas de
faire revenir le parlement sur le fait accompli. C'est que M. d'lsraéli a dn
moins le bon esprit de comprendre le caractère et les exigences de son,
siècle.

«D'ailleurs, M. d'lsraéli doit sentir qu'en présence d'une disette, et
avec l'lrlande sur les bras, la situation du gouvernement anglais , sons
l'empire des anciennes lois des céréales , n'eût pas élé tenable. Celte aris-

tocralic territoriale , idole politique qu'adore M. d'lsraéli . eût été maudite
comme la cause premiere de la famine ; et l'on peut dire qu'ellea échappé
à un grand danger, parle rappel des lois en question.

» Un tarif libéral ouvre, en temps de disette, les ports du pays aux récol-
tesétrangères ; en temps d'abondance , au commerce du monde entier. Ce
résultat est le plus désirable, n'en déplaise à M. d'lsraéli et au colonel
Sibtborp. )>

L'amiral Napier attend toujours pour mettre à la voile de
Portsmotilh les ordres de Londres; et l'on attend à Londres les
nouvelles de Lisbonne. D'ailleurs une force navale imposante
estréunie sous les ordres de cet officier.

Voici d'après le Times les bâtiments qui formeront l'escadre
plajée sous les ordres du contre-amiral Napier pour se rendre
dans la Méditerranée ou sur les côtes du Portugal s'il y a lieu.
Le St-Vincentde 120, pavillon amiral; le Howe de 120, le
Caledonia et le Trafalgar aussi de 1 20, la Reine de 110, la Ven-
geance et le Canope de 84, le Superbede 80, l' Amphion de 36,
le Nautilus de 10. Huit frégates et une corvette à vapeur de la
force de 200 à 800 chevaux. Le Trafalgar, le Canope et le Su-
perbe se trouvent déjà à Lisbonne.

La reine d'Espagne a fait sa rentrée à Madrid ; mais le roi est
encore au Pardo; rien n'a confirmé le bruit qui avait couru sur
l'intention qu'aurait eue la reine d'allersurprendre son époux,
pour le ramener avec elledans la capitale. Un parle au contraire
de nouveau d'un prochain changement de ministère: nous y
voyons un indice de l'impossibilité dans laquelle se trouve le
cabinet de se maintenir en harmonie avec les volontés de la
reine. Les troupes espagnoles doivent avoir reçu l'ordre d'en-
vahir lePortugal.

Par l'Emilia, arrivé la nuit du'27 mai à Liverpool, on a des
nouvelles de Rio-Janeiro jusqu'au 6 avril. Elles n'apprennent
rien de nouveau. I.'emperenr venait de partir pour flire une
excursion dans le nord du Brésil.

Des avis de Montevideo, reçus à Rio, annoncent qu'un déta-
chement des troupes d'Oribe a pris possession à main armée
d'un fort situé sur le territoire brésilien. Quoique cette agres-
sion ait eu lieu seulement dans lebut d'intercepter les convois
qui prennent cette route pour se rendre à Montevideo, on
craignait cependant à Rio qu'une rupture ne s'ensuivît entre lo
gouvernement brésilien et Rosas.

On lit dans le Times : Les nouvelles suivantes ont été affi-
chées à la bourse de Liverpool :

Rio-Janeiro , le S avril,
« Des avis dc Montevideo annoncent qu'Oribe s'est emparé d'un fort

situé sur le territoire brésilien. Bien que cet acte d'agression n'ait eu poufobjet, à ce que l'on croit, que d'empêcher quel'ennemi ne reçût de ce côtéde nouvelles provisions , on craignait cependantqu'il ne s'en suivît une
rupture entre Rosas et le gouvernement brésilien. Le différend entre le
ministre des Etats-Unis à Rio et les autorités brésiliennes a été arrangé «
l'amiable. »

Le bruit court que, malgré l'énorme réduction proposée par
la commission du budget sur les crédits extraordinaires des tra-
vaux publies, le gouvernement français comptedemander aux
chambres l'autorisation de contracter un emprunt. A en croire
cependant l'Union Monarchique, le cabinet préférerait que
l'initiative ne vînt pas de lui. C'est pour ce motifqu'il aurait
présenté le projet de loi portant que la valeur des bons royaux
à émettre pour 1847 sera portée de 210 millions, chiffre fixé au
budget, à la somme de 275 millions, afin d'amener la commis-
sion du budget à demander elle-même l'emprunt dont il a re-
connu la nécessité.

D'après une correspondance adresssée de Constantinople à
la Gazetie d'Augsbourg, M. Coletti auraitrépondu à la note de
la Kussie et à celle de l'Angleterre, que la Grèce étant un pays
indépendant, les puissances étrangères n'ont pas le droit de se
mêler de ses affaires.

Le Times publie des correspondances duLevant dans lesquel-
les on représente le commerce grec comme très-irrité contre
M. Coletti, à cause des pertes dont ce commerce est menacé par
le différend avec la Turquie. Ou jugerade l'importance desre-
lations commercialesentre la Grèce et l'empire ottoman, par ce
fait qu'il conste du relevé officiel des navires qui ont passé les
Dardanelles en 1846, que sur un chiffre total de6,739 bâti-
ments, 2.553 étaient, grecs, 867 russes, 864 sardes, 797 autri-
chiens, 752 anglais, 242 ioniens, 189 français, et 475 de tous
les autres pavillons réunis. —Le nombre des vaisseaux grecs
surpasse dès lots dans cette énumération celui des vaisseaux
russes, anglais et autrichiens réunis, et il forme à lui seul plus
des3/5 du chiffre total des navires de Russie, de Sardaigne ,
d'Autriche, d'Angleterre, desîles loniennes, et de France, en-
semble.

On a reçu à Malte des nouvelles de l'lnde; mais elles n'of-
frent aucun intérêt.

On parle du départ de lord Hardinge pour le mois d'octobre.
Le Punjab est parfaitement tranquille ; il y a eu un tremble-

ment de terre et de grandes pluies qui ont amélioré le climat.
Goulab-Sing a établi le monopole de l'opium et du tabac à

Cashmere.
Il y a eu des troubles à Oudh ; lesrésidents anglais dans les

Etats rajpont ont mis fin à l'usage de brûler les veuves et de
tuer les enfants du sexe féminin.



Le gouvernenvnl français a reçu desrapports du marééchal
Bugeaud sur ses dernières opérations. Ilssont datés des I 7 et 18
mai. Les tribus de laKabylie, contre lesquelles! 'ex péd if ion était
dirigée, ont fait leur soumission sans combattre, sauf la grande
et puissante tribu des Beni-Abbés, dontuneseulefraction, cel-
le deBou-Djelil, s'est présentée au camp du maréchal Bugeaud.
I es sept autres fractions de cette tribu se sont décidées à la
guerre.

Elles vinrent attaquer le camp français pendant la nuil du
15, et les soldats curent à subirunefusillade decinq heures. Les
Français n'eurent qu'un petit nombre de blessés et un tué, dit
le rapport.

Le lendemain 16, le maréchal Bugeaud tourna la ligne des
rochers sur lesquels se trouvaient les rassemblements kabyles.
î I fit attaquer les différentes positions occupéespar les ennemis.
Elles furent enlevées avec une grande bravoure par les soldats.
qui restèrent maîtres de lotis les villages situés sur les rochers.

Après ce succès, le chef le plus influent des Beni-Abbés, qui
se nomme Ainmon-Tahar, vint Irouv.-r le maréchal et lui dé-
clarer que celte tribu était prête à la soumission. Il n'y eut pas
d'autres combats. Le rapport déclare que les Français ont eu
57 hommes tués ou blessés ; parmi ces derniers, 5 officiers.

Le maréchal Bugeaud dit en terminant :
« J'ai obtenu la soumission complète des Beni-Abbés, que j'aiplacés

sous l'autorité (In khalifa de la Medjana, Sid lla.nct-bcn-Jiohaiiict el-filo-
kraui, i!ont la famille a été vénérée Ires anciennement par celte grande
tribu ; j'ai nommé et investi les cheiks, grands et petits ; j'airéglé l'impôt
de cette tribu à 50.000 lr. par an, versés en deuxparts, l'une en mai, l'au-
tre en août. Mais en considération des perles qu'elle a faites dans la journée
du 16, je l'ai dispensée d'lmpôts polir cette année.

» J'ai obtenu en même temps la soumission de la petite tribu desBeni-
Hellikench. Je lui ai nommé ses chefs etj'ai fixé son impôtà 2.200fr. qu'el-
le payera dès cette année.

» Les Arabes qui m'entourent disent que le général Bedeau a obtenu la
soumission desReboulas et de deux autres petites tribus. »

Enfin , par une dépêche télégraphique, datée d'Algérie 26
mai , le maréchal duc d'lsly mande au ministre de la guerre:

n Tout le centre de la grandeKabylie , deBougie à Sélif et à Hamza , a
élé organisé le 24 , dans une assemblée solennelle des représentants d'en-
viron 80 tribus. Nous avons nommé et investi les chefs.

» Les Kabyles sont soumis à un impôt modéré ; ils doivent assurer les
communications et opérer les transports.

» Les deux colonnes vont retourner à petites journéesà Sétifet à Alger,
en faisant exécuter les conditions imposées.

Le Moniteurbelge contient le petit article suivant :
« Depuis quelques semaines les journaux de l'opposition entretiennent

liabituclleintintleurs lecteurs dc la dissolution des chambres. Plusieurs
d'enlr'ciix vont jusqu'à publier les opinions individuelles des membres
du cabinet ou des personnages politiques qui auraient élé consultés sur
la question. Nous sommes autorisés à déclarer que ces diverses nouvelles
n'ont aucun fondement; que le ministère n'a point délibéré sur la disso-
lution des chambres, dont aucun fait n'a d'ailleurs révélé la nécessté,ct
qu'il n'a pointeu recours à l'avis de ses amis politiques. La convocation des
collèges électoraux avait déjà manifesté les intentions du gouvernement et
elle aurait dû mettre fin à ces bruits. »

La Dièteprussienne
Dans la séance de la secondecurie du 21 mai, dont la Gazette

de Prusse nous a apporté hier seulement le compte-rendu, la
question de l'incorporation de Cracovie â l'Autrichea été sou-
levée par un député delà Silésie, M. de Milde. Ce député a exa-
miné principalement la question sous le point de vue des pertes
occasionnées au commerce prussien et surtout au commerce si-
lésien par ce graveévénement et par ses conséquences directes.
Il s'estattaché â faire ressortir la précipitation de la mesure qui,
en prenant le commerce au dépourvu,ne lui a pas permis d'écou-
ler ses marchandises : il a démontré que l'introduction du tarif
autrichien dans le territoirede l'anciennerépublique a eu pour
effet de fermer un des débouchés les plus importants du com-
merce de la Silésie.

M. de Wilde a terminé son discours, qui a été à plusieurs re-
prises interrompu par les bravos de l'assemblée, en faisant la
proposition de prier le commissaire de la Diète dc permettre
qu'une pétition soit présentée et discutée, quoique l'époque de
la présentation des pétitions soit passée. Cette pétition aurait
pour objet de prier le roi dc hommer une commission de liqui-
dation qui constaterait les perles résultant pour le commerce de
l'incorporation de Cracovie à l'Autriche, et d'ouvrir des négo-
ciations par la voie diplomatique avec le gouvernement autri-
chien, à l'effet d'obtenir dejustes indemnités pour ces pertes.

Après une courte discussion , dans laquelle M. de Canitz, mi-
nistre des affaires étrangères, a dit que leg luvernement s'oc-
cupait sérieusement de cet objet,M. deBodelschwingh,commis-
saire royal , a déclaré qu'il ne s'opposait pas àla présentation
de la pétition ; il a promis de demanderau roi qu'il permette
que la Diète s'occupe de celte discussion.

Un député delà province rhénane, M. de Rothldrch, a soule-
vé ensuite la question desrelations entre l'Espagne et la Prusse,
dont l'interruption cause le plus grave dommageà l'industrie
et au commerce de plusieurs provinces de la monarchie prus-
sienne et notamment de la Silésie, de la Westphalie el de la
province rhénane. L'orateur a annoncé qu'il avait l'intention
deprésenter une pétition sur cet objet, mais que l'article 13 du
règlement l'en avait empêché.Aujourd'hui quecel article a élé
expliqué par le ministre des affaires élrangères lui-même de
manière à faire admettre à la discussion les pétitions relatives
aux questions de politique étrangère lorsqu'elles touchent en
même feinps aux affaires intérieures, il demande que sa pétition
soit admise.

Plusieurs orateurs, et enir'aufres MM. Diergardt. flansemann
et Beekerath, ont fortement appuyé celte demande et ont fait
ressortir le grave préjudice qui résulte pour quelques-unes de;
principales industries du pays, el notamment pour le fer et la
toile, de la cessation des relations diplomatiques entre les gou-
vernements d'lx«pagneet de Prusse. M. Hansemann a fait re-
marquer que la Belgique jouiten Espagne de faveurs commer-
ciales que la Prusse obtiendrait à son tour si son gouvernement
voulait reconnaître lareine Isabelle. M. Diergardt s'est plaint
de la manière dont la Prusse est représentée par ses agents à
l'élranger.surtouten ce qui concerne les inférèls commerciaux.

I.e maréchal de la Diète, ne voulant pas prendre sur lui de
décider si la pétition serait acceptée et mise en discussion, a
consulté l'assemblée, et, comme il y avait doute, il a tranché la
question en se prononçant pour le rejet.

Là-dessus le commissaire royal a engagé l'auteur de la péti-

tion â s adresser directement an roi et s'est offert à lui servir
d'intermédiaire.

L'pssemblée a ensuite adopté diverses pétitions tendant à
prier le roi d'étendre l'oralité et la publicité des audiences dans
les affaires criminelles à toutes les provinces de la monarchie,
comme elles ont élé décrétées pour la capitalepar P ordonnance
du 17 juillet 1846. L'assemblée a rejeté à une forte majorité
une pétition présentée par M. Beckerath à l'effet de demander
la réunion des deux curies en une seule. Elle a adopté une péti-
tion ayant pour objet de prier le roi de faire publier le projet
relatif aux modifications à introduireau codepénal, avant de le
soumettre à la discussion de laDiète.

De la crise financière en Angleterre.

Londres, 27 mai
Vous me demandez mou opinion sur les causes de la crise financière qui

pèseaujourd'hui sur l'Angleterre. Je souscris volontiers à votre demande,
quoique jen'aie nullement la prétention d'être écrivain; mais ma position
dans la Cité me permet de vous donner quelquesrenseignements quipourront
intéresser ceux de vos lecteurs quis'oecupeni des questions financières.

La crise existe : les consolidés à 80 3/4, 7/8, les bons de l'Eehiquerau pair
ou en dessous, l'intéréi de 6 à 8 p. c. sur les meilleures signature», sont un in-
faillible baromètre (le la situation difficile du crédit. D'où provient la crise ?
Dun fuit malheureusement trop bien conslaté. Ce fait le voici : L'Angletcne
est pauvre et n'a pas de quoi vivre ; les moyens de subsistance fui font défuit.
Si les denrées étaient abondantes dan.les autres pays, notre position ne serait
pas aussi mauvaise, nous pourrions acheter des alimentsavec nos produits
industriels. Mais il n'en est pas ainsi. Lu rareté des denrées alimentaires est
générale dans une grande partie de l'Europe, et ce nest ni avecde l'argent,
ni avec du crédit, nî même avec les produits de nos manufactures que nous
pourrons nous procurer toute la quantité d'aliments nécessaire à nosbesoins.
Le meilleur papier du commerce, lor en barre lui-même , ne parviendrait pas
a créer vu hectolitre de blé qui n'existe pas. Lorsque l'équipage d'un navire
en pleine mer en est réduit à la moitié de la ration, ce n'est pas la valeur de la
cargaison soit en thé, soit en indigo, soit en coton, soit même en magnifiques
châles îles Indes qui fournira à l'équipage les moyens de manger. Le passager
qui possède un sac de biscuit de mer est alorsrelativement plus riche que ne
l'estRothschild.

Ma comparaison n'est pas tout à fait exacte , fort heureusement. Si les sub-
sistances ne sont pas abondantes partout , il y a dcapays qui peuvent nous en
fournir une certaine quantité , maisvoici notre position. Un de nos fabricants
demande tant d'hectolitres de blé ou l'équivalent pour avoir les moyens d'en-
tretenir le travail dans ses ateliers ; tous ses concurrents font à la fois ta même
demande , et toutes cea demandesréunies excèdent de beaucoup les moyens
que l'on a d'y satisfaire. Il en résulte une espèce d'adjudicationen hausse.Le
soumissionnaire au prix le plus élevé obtient le crédit qui représente pour lui
tant d'hectolitres de froment , les autres sont évincés. L'adjudicataire a été
forcé, coûte que coûte , d'obtenir ce crédit , parce que l'entretien de notre
commerce avec l'étrangerest la seule ressource qui nous reste pour obtenir lie
quoi manger. Le fabricant estaeuleu élat de nousfournir desaliments,parce
qu'il opère la transmutation de nos produits industriels en matières mangea-
bles venues du dehors.

Malheureusement notre commerce i encontre un rival formidable précisé-
ment au moment do la crise. Ce rival, c'est l'ensemble de nos chemins de fer
en construction ou à construire. Des capitaux doiventêtre fournis dans des dé-
lais donnés pour les raitways d'Angleterre, deFrance ou deBelgique ; les en-
gagements ont été pris, on doit y satisfaire. Le fabricant demande d'un côté
les moyens de crédit qui lui sont nécessaires pour pouvoir fabriquer et jvendre
les produits de son industrie, afin de tirer le blé de l'étranger ; dc l'autre, les
chefs des compagnies des chemins de fer exigent les versements à faire sur les
actions et menacent leretardataire (soit qu'ilne veuille pas, soit qu'il ne puis-
se pas payer) delà période sa miso déjà effectuée. Puisque les Etats-Unis sont
détenteurs d'assez grandes quantités de denrées alimentaires, les Américains
seraient disposés sans doute à nous donner un bon prix de nos pioduits indus-
triels, et la vente de cesproduits mettrait nos fabricants en mesure de payer
un suffisant intérêtpour les sommes qui leur auraient été avancées sousforme
de crédit, mais les chemins de fer s'y opposent.

La nation anglaise n'a plus dc libre volonté , elle est livrée pieds et poings
liés aux concessionnaires, aux directeurs des chemins de fer. Ceux-ci sesont
engagés à livrer leurs railways à l'exploitation dans un délai donné, délai qui
court toujours malgré la famine , malgré le manque de crédit , raulgré l'éléva-
tion du tauxdc l'intérêt, malgré la misère universelle; n'imporle, tant de my-
riamètres de chemins de fer doivent être achevés en Angleterre, en France, en
Belgique. La législature a donné à des compagnies ue chemins de fer le pou-
voir d'exiger desversements immenses et sans cesse renouvelés. Ces verse
ments détournent le crédit de sa route ordinaire , et pendant qu'onfait des
chemins de fer, les ateliers de nos fabriques , dont les produits devraientêtre
consacrés à appeler les blés du dehors, restent saus travail.

A Dieu neplaise queje con'.estel'utilité des cheminsde fer; je comprends
mieux que personne la prospérité que ces voies de communication donneront
aupays par les relations étendues et multipliées dont ils seront les promo-
teurs. Mais cc qui est certain cependant, c'est qu'ilsne peuvent rien contre la
famine de cette année. Ils nesont pas seulement improductifs, ils sont nuisi-
bles. Le fabricant ne peut pas, comme un directeur de chemins de fer, faire
desappels de fonds, il ne peut menacer d'une pénalité ceux qui manqueraient
à faire leurs versements; il n'a pour lui ni acte du parlement ni cahier des
chargesde concession. Si le fabricant et le directeur derailway étaientégale-
ment armés de tels pouvoirs, nul doute que le fabricant ne l'emportât sur sou
rival, parce que c'est lui, en définitive, qui, enmaintenant nos relations avec
l'étranger, nous procure desaliments. Mais la lutte n'est pas égale : notre ar-
gent n'est pas à notre libre disposition,parce qu'il est déjà engagé d'avance
dans les chemins defer.

Un déficit dans la récolte est sans doute une calamité nationale, mais ce
n'est pas là le pire de notre position, car les exigences des chemins de fer ont
aggravé cette calamité bien plus que les payements faits a l'étranger pour
combler Je déficit dans la récolte. Cependant, bien des personnes persistent à
croireque lacrise financière estdue uniquement à la nécessité de payer en
matière métallique, les importations des céréales, et que les chemins de fer
n'ont nullement contribué à cette crise. Ils croient même que la crise sera
dissipée par l'abrogation du bill de 1844 de sirRobert Peel et par l'émission
des billets dc banque d'une livre, mesure, disent-ils, qui nous permettra de
payer nos importations avec de l'or, sans déranger la circulation monétaire
du pays.

Il n'en est pas ainsi ; la détresse quirègne dans le monde commercial se dé-
chue par la difficulté qu'on éprouve à faire des payements etpar le taux élevé
que les personnes jouissantdu meilleur crédit sont obligées de paver pour ob-
tenir des capitaux. Le capital roulant d'un pays est nécessairement limité, et
quand les sommes déboursées pour lus raihvays excèdent ce qu'où peut ap-
proprier de ce capital roulant, il s'en suit un taux d'intérêt exorbitant et une
détresse fatale dans les diverses branches de l'industiie. Il est clair que si les
placements de fonds en actions dépassent le montant disponibledes épargnes
d'une nation ou la somme qu'ellepeut affecterà cet objet, par cetemploi mê-
me, l.i demande pour les produits fabriqués sera diminuée,parce quela nation
ne peut acheter dans ce cas autant de produits qu'elle aurait été en état de
s'en procurer si elle n'avait pas enfoui ainsi dans ce genre d'entreprises une
aussi grandepartie de ses revenus; ou bien elle sera forcée d'avoirrecours
aux capitalistes, qui, évidemment, augmenteront le taux de l'intérêt de leur»
prêts. Toujours est-il que le frabricant est dansun état de souffranceà cause
du prix élevé des aliments et à cause de la dépense disproportionnéedes rêve-

nus de la communauté en consfruclion de cheminsde fer, et voici ceJf*. ,.
vera :Lefabricant, àlafin sera forcé défaire le sacrifice de ses pro

f

briqués, et de tes vendre à vUprixpour entretenir les échanges atltc
ger. Ainsi, le fabricant se trouve dans la décessilé de payer les intér
lés qui lui sont demandés pour son capital d'emprunt : de là, faillie».
gea des usines et des fabriques, manque d'ouvrage aux ouvriers, etpM
queutsouirianccs extrêmes de la classe laborieuse, privée de travai ,
ment où les vivres sont le plus chers. lonl'f'

La charge la plus lourde qui soit imposée au fabricant est l'intere^^ (

capitaux dont il dispose sont grevés. Jusqu'àprésent le fabrican M

toujours eu l'avantage sur ses concurrents à l'étranger, a cause ,,.,"
d'intérêt qu'il payait pour son capital. Mais si l'on continue a exiger

ments successifs pour les chemins de fer en construction , Pintere
taux se maintiendra à un taux élevé, augmentera même, et le fabric

ne pourra plusexporter ses produits, parce que les produits siuuH' jdji
Iranger seront fabriqués à meilleur marche que les siens. Le fuD" ja.
n'a, dans ce cas, qu'uneressource, et elle est cruelle, c'est de i

i ll)én"!
laire des ouvriers. Mais diminuez donc lesalaire desouvriers au nio

où ils ne gagnent pas assez pouracheter du pain ! er"*""'
Soyez donc persuadés que si les entrepreneurs des chemins de e ' tvà-

à terminer les lignes en construction dansées courts délais qui ,
; noj

gnés, le prix des produits industriels sera considérablement a S ionj;ee
débouchés à l'étranger se fermeront et la classe ouvrière se tro

dansune misère effroyable. . fflent aU
Il eut indispensable que notre gouvernement s'adresse, noii->e parCoo'

actionnaires de nos chemins de fer pour ralentir les construcfi" > te s'a'
séquent pouréloigner les époques de versement de fonds, m' .-. so at e°'
dresse aux gouvernements des pays étrangers où les capitaUS v , vjireat Pas
gagés dans ce genre d'entreprise pour que ces gouvernemen ctisc so''
que les travaux soient conduits avec rapidité jusqu'àce <lue
passée. g j),

(Indépendance.)

Avis anx navigateurs.—^^^^^^^ ni?
Nouveauxfeux de Cayo-Piedras et de Cayo-Diana(l)i a'e

la baie de Cardenas (île de Cuba). v

Deux phares ont été récemment élevés et mis en activité à l'c" r tant.
baie deCardenas ;le premier, érigé sur Cayo-Piedras, est le pi"s ' ' cab»'
parce qu'il a pourobjet, non-seulement d'éclairer la navigation
leurs qni se rendent xi Cardenas, mais encore dc faciliter celle
ments dc long cours qui viennent à Matanzas et àla Havane. .jeTéde

Ce phare, qui esl placé sur le point le plus haut de la caye, cy cr.
103pieds 8 ponces espagnols (29m, 24) nu-dessus du niveau de '* $&

Le feu qui y esl établi est tournant, et accomplit sa révolution e 08
coudes, en conservant sa pms grande intensité pendant50 sccoi"»
demi-obscurité pendant les 10 secondesrestantes. . , ,5 doi'

D'après quelques expériences, la lumière du phare de Cayo-Pi0"

s'apercevoir du pont d'une goëlelte à 15 milles. jllojtf
Ixe phare de Cayo Diana sert pour arriver pendant la nuit au "l0

de Cardenas. Pour cela, et afin d'éviter qu'on ne confonde sa lunue fc
celle dela terre, clic a rm mouvement dcrotation et des teintes va
rouge et de blanc. ,j c fi~

La hauteur totale dece phare au-dessu» du niveau dc la mC c

pieds 3 pouces (lö^OT), et sa lumière porte à 9 milles. .
Etablissement d'un feu sur l'îlede Procida (golfe deNef* >' up

Les navigateurs sont prévenus qu'à partir du 30 avril 1847 .jpvJ"
bli un phare à appareil catoplrique de quatrième ordre à feu "if mC
riable, dans le canal de Procida, sur la pointe dite Ciopeto, slt' ,i|c-
40° 4G'33" dc latitude nord, et 11°40' 48" de longitude. Ce fe.u *e

U[ï»
vé de 23 mètres environ au-dessus du niveau moven dc la mer: 1'!
être aperçu à la distance de 12 milles marins.

Eclairage de larivière d'Arracan. Achèvement dufeu defopol
Mosque ou Faquer (Indes-orientales.) , jc |,i

Il a été publié, dans le courant dc l'année dernière, un avis ém'1" fe ii
cour des directeurs des Indes orientales, relatif à l'établissement d

sur la roche Grcal-Savage, à l'entrée dc la rivière d'Anacan et a
d'Akyab. . | fil

Dans les instructions nautiques qui accompagnent cc document'
question de l'achèvement prochain d'un feu établi sur la pointe « },} o>'

Un nouvel avis émané de la même source porte àla connaissance ,;|
vigatcurs que la construction de cc feu est actuellement terminée* ,

( ja n'
a élé mis en activité. Le point sur lequel il est établi et quiestdésig (c

le premier avis sous le nom de point c Mosque, a été changé denom e > e l
dans le nouvel avis celui de pointeFaquer, sous lequel 11 est pins c .j„ff
qui est d'ailleurs celui qui lui est assigné par le commissaire (le la P' Vil

Nous rappellerons que le feu dont il s'agit esl d'un rouge ioncé,
estvisible à environ 6 milles, où à 3 milles au delà de la barre.

o-00-O O 00-fr«-e

Nouvelles et faits divers.'t>''S. IQ. l'empereur de Russie a fait remettre .à son consul-gllll -jj
Bucliarcst une somme de 3000 ducats pour venir en aide aux pcr fjit
qui ont élé incendiées. S. M. a ordonné en même temps qu'ilB'' e s
dans toutl'empire une collecte au profitdes habitantsdeBucliarcst o°

maisonsont été détruites par l'incendie.

— On nous écrit de Saint-Pétersbourg, à la date du 13, que I*"T. ,Je«
l'abolition de l'esclavage en Russie, cet objet des plus vives solli c',
de S. M. l'empereur Nicolas, vient dc taire un pas immense, grâce jf,
démonstration aussi éclatante qu'inattendue de générosité faite P
Ruminn, un des principaux propriétaires de ce pays. Cédant àon . ê-
élan du cSur , ceriche particulier a subitement accordé un affral"5 i^pj
ment complet à huit mille serfs des deux sexes qui lui appartenais0, >#'
les gouvernements dc Nijni et de Iliazan, et, ce qu'il ya deplus" " il
ble dans la conduite de M.Rnminn, c'est que, complétant son oî"'^!^charité, il a voulu, moyennant, une faible redevance, abandonner ' siir
population, rendue par lui à la liberté, la jouissance des doma' 11'.eSte,
lesquels elle se trouve répandue. Ce doubleacte de charité s'est, d"
accompli avec une simplicité qui en a encore relevé le mérite. fa ire

Au moment où M. Ruminn aquitté les domainesdont il venait "e„i.de*
sigf(.néreuscmentlaccssion,tousleîserfslibérés,àl'exceplionseulen li;ji,ili*
malades, ont voulu accompagner en masse celui qu'ils appela^'V tel"
leur maître et que maintenant ils nomment leur père, bien au dela
ritoireoù se trouvent situés ses domaines. Iciii1"1'

Lorsque l'heure de laséparation fut enfin venue, ce n'est pas se" [s et
à huit mille personnes que M. Ruminn dut adresser ses remercie" 1 „Ja-
ses adieux, mais à plus de vingt mille personnes appartenant au* H lcan'
lions des villages étrangers, qui toutes, soulevées par l'écho de ce "bienfait, étaient venues se grouper autour du généreux libérateur- . j^

Si l'onjoint ce nouveau fait aux efforts déjà tentés, pour l'aboi' o\o-
servage en Russie, par le prince WoronzofT, le comte ProtassofTet 'verain
grivolf,et surtout aux puisants encouragements donnés parle s

rflelaiui-mème, ne doit-on pas espérer de voir enfin luire avant peu 'e J s„?c
liberté pour tant de milliers d'hommes qui donnent encore l'odii-
tacle de l'csclavagcau sein d'une nation chrétienne et civilisée-

(1)11 n'existe aucune caye de ce nom sur le plan de la baie deya
ce pW-

bliéà Madrid eu 183G; mais sur la route de Cayo-Piedras à Cardeiia^_ ;) e,t

porte unecaye désignée sous le nom de Cayo-Anas ou Cayo-da* expH<Z,
donc vraisemblable qu'il ya eu ici une erreur de transcription. l.e

sl.einp''
tion eat d'autant plus admissiblequ'un phare placé surCayo-da- e,s u».
rait parfaitement le but de celui dont la description est donnée ci-



A'»«t-hLr , JoHrnnl l'Mr*-'t-Loire. du 2G mai :
['"Me comn " ' eveci,U'L' ) dilns I'églisc de Saint-Francois-de-Pauie ,
Posait dan I'° TM' RoscnberS (le La llaye. Une foule considérable
W* en torn

S' 'S
i

C |)0"r assisler a celle solennité musicale qui a été
Lil 'nusiqu d°'M n

I't'ml,r<*sscmi'»t dont elle était l'objet.
PPttiXclcx' - enbcr8"- l'lnPn'întc d'un caractère profondément
'"Ccès eomplct

CU'cC aVC° tjeaueo"l> ""ensemble et de talent , a obtenu un

'00 f,.
6 aitc au profit des pauvres a produit uno somme de plus de

'jours " ?au tra't d'amour paternel, qui vient d'avoir lieu, il y a
f.kWa'd t

Sei"e' à "ne licile de Paris :
" alt baLn 1?1, tfeudarrnerie de la résidence de Clichv, le sieurIQentrel,

b?*(s! lorsqt" 1 S°" CCVi JanSIa Seine ' a <l,ieltlue distance du pont d'As-
e l'énic" 0. ll° Ul Collp '' entendit retentir des crisde détresse partant

j^Rtij i|,, ( j|
e "amande chargée de sable qui venait dc se briser contre la

i no»iiiies i , C- .OD'nson. Le brigadier donna aussitôt l'alarme et appela
Péniche .r

l
'vlerc du voisinage pour qu'ils courussent au secours de

lsParut cr.^"*! " voya't s'enfoncer à vue d'oeil et dont bientôt l'avant
I Codant ai

1"0*111 so,ls les caax'

■ v'escan' l° "' se"Pressait de détacher les batelels et de mcltre à
l|°n se iiiis»,-,.

8 IWsc trouvaient en amont du pont, une scène de désola-
'"arinier \ ,SUI a péniche les Trois-SSurs. Le nommé Xavier Disant,
'"liatrcenf ° ns ' nca Lille, auquel elleappartenait, y logeait avec
s°iibrc,. s ; ' '!" ts en has âge. Au moment où l'accident qui l'avait fait
'n°ntè apr^ P'dymcnt était arrivé, il se trouvait seul sur l'arrièreoù il était

"lc'''Ksikv u.lr c°uché ses enfants qui déjà étaient plongés dans le som-
""''''aitdo v- °''d sauver la péniche qui composait toute sa fortune.il
v"iuncéelo . désespéréspour larapprocher dc terre, mais clics'était
'' avait couru a~iC°uP' eta'ors ne pensant plus qu'au salutde ses enfants,
j'itièi'etnpn. Jcilr secours. Mais déjà l'avant où se trouvait la cabine était

r"t Par I»', erS eî et les quatre pauvres petits enfants, surpris dans
v eprenant r"Ptloll des eaux, devaient être asphyxiés.

av,irDisant Co"se'' que deson désespoir et de sa tendresse paternelle,
lUcarrer] P n3ca pour pénétrer dans la cabine, dont l'entrée est un
'vittgp . *olMute-quinze centimètres seulement de large. Bientôt on

'° railK'nant a la surface delàrivière deux de ses enfants, que
! Cl»x cnfari , . recueillir lesbateliers qui arrivaient en ce moment.Les

Cll estait res P'ra'cnt encore et furent facilement rappelés àla vie, mais
I"' ''ori(lev C'"COre. dou'l autres, dont un âgé seulement dc quinze mois, et

Lebrav y' e.ro'rel)erclii sans retour.
■ "ollvea avier Disant, bien qu'épuisé et à bout dc force, avait plongé
""'nij, Par l'étroit orilicc de la cabine, et ce fut avec un horrible sen-
""PSs'ép ssc que l'on attendit son retour. 11 ne reparaissait pas, le

'"'"Çaità '■"' et personne n'osaitpénétrer dans la cabine, où l'on com-
-?"lPaiit 1- roir^ qu'ilava't péri, lorsque tout à coup on le vit gagner en

*iiia|i. P'"'l-'0 dc la péniche qui sortait de l'eau, élevantsur sa lète ses
'"'S'iiisn TQax enfants inanimés, près desquels il tomba bientôt lui-inè-O^naissanec. ' *
F" 11 avait ,SSa de les secourir, et le brigadier degendarmerie Mentrcl,
i d Sa"c Précaution d'envoyer chercher àla mairie dc Clichv,
"lerl, SilUv'elage, se mit en devoir, à défaut de médecins, de leur
H* S

a foins Prescrits.
.aUtet Pro"'Ptitude et àla bonne direction dc ces secours , Xavier

"'ères s, 'Cs deux entants ont été rappelés àla vie. Un propriétaire d'As-
e"pressé dc les recueillir.

VARIÉTÉS PARISIENNES.

'W'.-Wl" fait qui honore à la fois la médecine et la littérature. — Douze

* la Sqc: " . 'a Faculté deParis ont été présentés, il y a quelques jours
* u" arf es Sens de Lettres. — Ces messieurs, dont chacun correspond
?'" Hie^k SSement t*e 'a caP'ta'e' venaient s'offrir de donner leurs soins
»Sù»s_ riCS.('e 'a Société malades, et celasans autre rémunération que
"tJ's eti *;tre admis dans la compagnie. —Le comité, intelligentune
"'criij Vle i a accepté cette offre et les douze médecins ont pu être
i '"il il

r S *'s*-es* — cs considérants de cette décision, accompagnés
i ■*ouvcau.\ membres, seront imprimés dans leprochain numéro

'"■in."1 *'e" Profitons de la circonstance pour citer un mot de
■—■ jje .' Président, au moment de la présentation des docteurs.

V°lrc fen S'.eurs' a dit le vénérable fabuliste, nous n'avions pas besoin de
*' Clio„, "ete pour savoir qu'Esculapc est parent d'Apollon. (Voir Scribe

t'„ccur , —
',c "'en heureuse. — Ainsi , doclctir, vous avez eu l'occasion de

""■ On; a,l.rat;nt'olol,|ie ?
i """" Pi,, ' 'e tloclcur C. ... ,et j'aiadmirablement réussi.
î.alcr"]" 12 Volls' '" un 'Jcau gros poupon d'environ dix mois qui venait
r' .'""iiii e ,C llave''s un haricot ; les voix aériennes étant obstruées par cette

B *PPel 'e rcn'l'orn»e î 'a suffocation était imminente. — La mère me
'liep

t>
r' et au premier examen ,jereconnais l'urgence extrême de pra-

f Mi!,| c nos plusbelles opérations chirurgicales.
a"c'l'r l, C.'''ur "l'explique scientifiquement comment un haricot qui apu

" afic- -^ A B'ottc et entre dans le larynx, ne peutressortir par cet étroit pas-
î CVünt du" Conlinuant , après cette explication incidente : — Jefais au-
.e**-artiJa '°u de l'enfant une incision juste entre le cartilage thyroïde et

J'ear laiit"(. ,'c°ïde. Je mets à découvertlamembranetricothiroïdienne,en
, yroi'djc "âlement les fibres des muscles sterno-hyoïdienset sterno-
)rarietrie n!| uncoupdo histourri ferme et assuré j'incisela susdite rfl'em-

.J"I,eail ar . . ïroïdienne ,en évitantavec unegrandc dextérité de blesser le
' aPerç0;s , Tlel qui passe au-devant ; — cette dernière incision pratiquée,

Sc*
eil(j' travers les lèvres de la plaie, le haricot fourvoyé qui monte et

a'tune ,nS 'a 'racA** artère, suivant le jeu respiratoire du sujet. —J^Psétfan
C très-remarquable que le mouvement de va-et-vient de ce

.".'""trit do"*' lU semblait danser sous l'accompagnement dun souille
ja'lînantes i , laudes exhalaisons m'anivaient au visage par les lèvres
'°fPhénotn'0 l?'a'e- — Après avoir jouiquelques secondes de ce singu-

,.e "Irijoj , ctlc) jesaisis mon temps, et à l'aide dc pinces eflilées.je happe
'('Ueopérât*0" S('flièrl,e entrechat et je l'extirpe... Notez que celte rtiflgni-
T-Etl» nne cure Pas plus de quatre minutes.
-llen^n^'Pon?vauvre c rt ' 'Uais j'ai eu le haricot.

""' que ce haricot te soit léger !

(| testament I —J?«nions deP ■ 'e "iarlu's d'Aligre continue à occuper la curiosité
i"'!1' fous | es j"S- Malgré quelques bizarreries, il paraît avoir élé fait avec
il 'lrs anni est'q,lcs du défunt sont récompensés suivant le nombre
I
r°"tc ! deu sc.l'vicc- Les uns ont 1,000 francs, 1.200 francs, 1,500

l'Poiiiteu, * tr(.'s ont milleécus. Les employés reçoivent en rentes les
Vf? d'une m

S -,otlt ''^jouissaient au moment du décès.Les legs sont dési-
V'B1*avait """i0 to,,î * fait délicate- Mlle FalcoU, que M. le marquis

CU P'a,s'r d'entendre une seule fois, doitrecevoir un dia-
tlc^antc ,vtl ter'"'"0 francs ; MmcPailleljemme de l'avocat,une bague
s.i f^Mics"" rancs- l»e testament contient plus dedeux cents noms

CC°n'»aissa"Xt'"e",'S 'e marquis laisse des souvenirs de son amitié el deance pour des soins et des services de toute nature.

'n^* s'?ntnAenir du testament deM. d'A... comme dc la plus
l'o *bnt "c,lé l!u s[kdc g"' en a tant.

! .ch^-d'Suvrc de cS"r paternel qui surpasse tout ce que
i*i "VWd tcndredccettebelle âme: ' l
"lôteK "mafiHe unique bien-aimée tout ce que la loi mepermet de

,re* de teaF ,1* femme qui va se trouver déshéritée avec ion 500 000'es " Passons.

« A Mlle Falcon, ."0,000 francs pour avoir eu le plaisir di: l'enlendre
cbaiiter une fois ! » (tic.)

« A mon ami***, 25.000 livres dc rentes àia charge d'en faire
20,000 à P. C. et A. »

Par quelles éniolions doit passer en une minute un p,ireil légataire !
« Je veux que tous mes châteaux soient démolis et les matériaux

distribués aux communes où ils se trouvent ! »
Le reste à l'avenant.

Trente-deux ans de paix ont singulièrement-tempéré les instincts belli-
queux dc la nation. En 1831, l'illustreDcstutt de Tracy disait : «Dans
vingt ans , on scia fort en peine pour nommer un maréchal de France, m
La guerre s'en va des mSurs européennes , cela est un fait évident, et le
bruit du tambour n'enivre déjà plus au même degré les gamins de nos
rues. —Le duel , qui est la guerre en raccourci, est violemment battu en
brèche dans le monde et jusque dans l'armée. — Un nouvel exemple le
démontre.

11 y a quelques jours , un jeunebijoutier du quai des Orfèvres , nouvel-
lement enrôlé dans un régiment en garnison à Vinccnncs. était l'objet des
attaques (l'un vieux soldat qui voulait , en l'effrayant, lui faire payer sa
bienvenue.

— Tu es un blanc-bec , disait l'ancien , et je te leprouverai demain le
sabre à la main , et à mort.— Tu es une vieille bêle , répondit le Parisien , et je veux te le prouver
lout de suite aux dominos , au premier cent.

Voici un fait rapporté la semaine dernière, au lover dc la Porte-St-Martin
par M. L... , ancien notaire , qui a longtemps fait les affaires d'unrichard
célèbre, décédé depuis peu.

Dans sa jeunesse,cc gentilhomme n'était pas moins attaché à son plaisir
qu'à ses richesses, mais il avait beaucoup de peine à satisfaire ces demi-
penchants, dont le contraste faisait le supplice de sa vie. Voici le moyen
qu'il avait imaginé pour les mettre d'accord.

Il s'était imposé la loi dc ne jamais dépenserau-delà d'une certaine
somme fort au-dessous de son revenu. Quand quelque tentation l'exposait à
enfreindre la loi , il capitulaitavec lui-même, et se mettant à genoux de-
vant son colVre-fort , il lui exposait de la façon la plus touchante le besoin
d'unsecours extraordinaire , et lui demandait ensuite comme un emprunt
la somme qu'il lui fallait. Mais, pour se garantir à lui-même la sûreté (lu
prêt, il ne manquait jamais dc déposer dans le coffre-fort un diamant qu'il
avait coutume de porterau doigt, et ne se permettait de lereprendre qu'a-
près que le vide dont ce bijou était le gage, avait été rempli par son écono-
mie sur d'autres dépenses.

On lisait dernièrement, sur l'affiche du Vaudeville , les litres de quatre
pièces disposés delà manière suivante:

Quandl'amour s'en va !...

CequeFemme veut!!...
USE CHAISE POUR DEUX.

UNE TARTIE A TROIS.

O hasard! tu es un grand maître !

On vient d'inventer une nouvelle profession : la profession dc quator-
zième. Un homme, appelé comme témoin devantun tribunal : répoudra au
président ; Votre profession ? — Quatorzième , comme on répond : agent de
change, rentier, ébéniste, député.

J'ai lu sur une plaque dc cuivre, ruedeLancry, au second étage, ces
mots gravés :

AMBROISE rORTIS, QUATORZIÈIIE.
Depuis la découverte que j'aifaite à Orléans, rue Saint-Estèvc , d'une

autre plaque sur laquelle on lisait :
JOSEPH S.UIÏON, rOMPIER HONORAIRE,

jo n'avais point éprouvé une pareille curiosité domestique. A Orléans, je
passais en voiture, et il me fut impossible de sonder le mystère de M. Sal-
mon qui n'éteignait jamais un incendie, mais quiprobablement a le droit
de figurer dans les cérémonies publiques avec le grade de pompier; c'est
du moins ainsi que me l'a expliqué Alexandre Dumas. Rue de Lancry , j'ai
pu mefournir tout dc suite des renseignements sur M. Ambroise Fortin. Je
sonnai avant-hier à sa porte; un domusliqnc m'ouvrit, et je prononçai gra-
vement ces mois, comme un écho de la plaque :— Monsieur Ambroise Fortin, quatorzième.—Il n'est chez lui quede six heures du soir à huit, me répondit le do-
mestique.— Est-il toujours quatorzième? deniaiidai-jc avecun sang-froid sérieux.— Oh ! toujours, monsieur! ditle domestique, du ton d'un homme qui
repousse vivement un doute injurieux.

Le soir, à six heures, jeremontai l'escalier de larue de Lancry; le do-
mestique m'introduisit dans un salon, meubléde trois gravures, et démeu-
blé pour tout le reste. Ces gravures représentaient le Festin dc Balthazar,
la noce de Véronèsc,et l'Enfant prodigue mangé à table par ses maîtresses,
d'après Sébastien (Ici Piombo.

Une porte s'ouvrit, et je vis entrer un superb»jeune homme, vêtu avec
unerare distinction, ettiraillant la peau rétive de son second gant sur les
doigts de sa main gauche.

U me salua et me dit: Je suis prêt, monsieur, partons ; allons dîner.
Je regardai les gravures, etje sortis, entraîné malgré moi par son geste

et son accent résolus.
Sur le pavé de la rue deLancry, M.Fortin me dit: Le temps est beau,

nous pouvons faire la route à pied, si nous n'allons pas bien loin ; où de-
vons-nous dîner ?— AuCafé deParis , lui dis-je à tout hasard.

— Tant mieux! dit-il, jedéteste l'ordinaire bourgeois.
J'attendais de la circonstance une explication , mais je ne voulais pas la

provoquer. Cela pourtant me paraissait fort étrange , et jefredonnais , à
mon insu , le final dc tous les opéras qui ont épuisé la musique dequel est
donc ce -mystère ? etc.

Chemin faisant, M.Fortin ne me fil aucune question ; il parla de l'impôt
sur les chiens, de la rareté du poisson depuis l'ouverture du chemin dc fer
du Havre, de la découverte des bruyères d'Afrique au marché aux fleurs,
du testament de M. d'Aligre, du tableau de Couture, dc la destruction dc
la maison de M. Planche, berceau dc la critique, au coin de la rue de la
Chaiissée-d'Anlin ; des derniers romans de Balzac, de Dumas, de George
Sand,deSoulié,deSnc; du salondc ThéophileGantier; des Guêpes illustrées,
chefs-d'Suvre de l'esprit d'Alphonse Karr;du succès de l'Ecole des Fa-
milles; enfin, il me paria toutun journal,à la date du 27 mai 1847.Sa pa-
role était vive, ingénieuse, colorée : j'allais proposer à ce mystérieux qua-
torzième de m'écrire toutce qu'il disait pour mon feuilleton de ce jour, lors-
que nous entrâmes au café de Paris.

— Monsieur, lui dis-je, jevous félicite sur votre érudition parisienne ;
vous êtes un feuilleton vivant.— Ah! me répondit-il, dans notre profession, il faut tout savoir. 11 n'y
a pas de quatorzième sans cela.

Je lui désignai, dans le premier salon, une table à deux couverts, et je
l'invitai à s'asseoir.

M.Fortin meregarda d'un air ébahi; et me dit : et les autres où se
placeront-ils ?— Mais nous nesommes que deux, lui répondis-je, en m'asseyant.

— Que deux! dit-il en s'éloignant delà table ; alors il y a méprise, et je
necomprends pas votre invitation ; elle est sans but.—-Elle ale but de toutes les invitations, monsieur Fortin, le but de
dîner.

Il daignasourire, et il s'assit en vis-à-vis.
L'énigme se prolongeaittrop ; j'attaquaihardiment le mystère, et je lui

demandaiune explication qui n'arrivait pas.

— Comment, nie dit-il en élevant, sa fourchellc, vous êtes venu cheJ
moi, sans connaître ma profession? Elle commence pourtant à faire dit
bruit en ville.—Eh bien ! monsieur, lui dis je, ce bruit n'est pas anivé jusqu'àmoi.— Vous ne connaissez pas l'invention du quatorzième?—Kon, monsieur Fortin.

—Le quatorzième , poursuivit-il, est venu combler une lacune dans
notre élat social. Un examen statistique nous a permis de découvrir que
chaque jour, à Paris , on fait si élourdiment des invitations à dîner, dans
cinq cents maisons au moins, qu'on se trouve réuni au nombre tatal de
treize , à six heures du soir. Que faire alors ? Il faut bien accorder quelque
chose aux préjugés des femmes , et mettre un calme joyeux dans l'appétit
des convives ! le quatorzième est là, tout prêt, pour briser le chiffre inquié-
tant. On sonne à notre porte, et nous marchons sans retard.

Cependant , comme cette profession ne suffirait pas aux besoins de notre
existence , tout quatorzième en vogue par son esprit , son exactitude , ses
anecdotes, obtient avec facilité un placement de vins deBordeaux . de
Bourgogne on de Champagne , dans toutes les maisons où il est appelé. Le
quatorzième est un cumutard doublé du commis voyageur. Nous ne som-
mes en ce moment, à Paris , que cinq quatorzièmes; il y aura concur-
rence , sans nul doute , lorsque nous serons inscrits et reconnus dans l'Al-
manach des 25,000adresses de 1848.

Nous fîmes ensuite, M. Fortin et moi, un dînerfort gai, comme si nous
eussions été quatorze; en le quittant, je lui promis d'être souvent treize
chezmes amis et chez moi, pour avoir l'occasion de l'invi lerà venirrompre;
par son unité supplémentaire, le nombre homicide,fléau des festins.

MÉRT.

VARIETES.

LE SALTEADOR.
SCÈNESDUDÉSERTETDELAVIEMEXICAINE.

(Suite. — Voir noire numéro d'avant-hier.)
11.

An moment oit jevenais d'obtenir.à force d'instances et cii
bravant mille rebuffades, un médiocre souper, un mouvement
inusité se fit dans la venta. Une lourde berline de voyage, at-
telée de huit mules, était entrée dans la cour. La caisse per-
cée à jour, le train à moitié brisé, paraissa:ent avoir servi de
cible aux carabines des routier». Un cavalier, dont le cheval
perdait des flots de sang, précédait la massive voiture. Un voya-
geur presque mourant fut a grand'peine tiré de l'intérieur,
soigneusementfermé. Le huesped désSuvré, qui se promenait
flans la cour en sifflant, s'en alla recevoir les arrivants. Comme
la nuit tombait, les portes de la venta furent fermées par une
chaîne defer, etjepus apprendre du cavalier qui accompagnait
la berline lemot decette lugnbreénigme. Son maître, le voya-
geur moribond qu'on venait de transporter dans une chambre
voisine, était parti de Mexico pouraller établir à San-Juan une
banque de jeu. Trente mille piastres en argent et en or rem-
plissaient les coffres de la voiture. A quelque lieues dc l'hôtel-
lerie, des voleurs les avaient attaqués, blessés et dépouillée
A en croire le narrateur, des joueurshabitués de la banque te-
nue par son maître à Mexico , informés dn-but de leur voyage ,
les avaient suivis de venta en venta , de meson eu meson , et
livrés aux routiers qui les avaient débauquéssur le grand che-
min. —Je vous confie ce récit sous le sceau du secret , ajouta le
cavalier, car an malheur de plus peut nous frapper, si la nou-
velle de notre désastreparvenait aux oreilles .de la justice, l'in-
tervention de l'alcade achèverait denous ruiner.

Cette crainte ne mo surprit nullement, tant est grand l'effroi
que la justice mexicaine inspire à ceux qu'elle a la prétention
de protéger. Je promis donc le silenceau cavalier,, qui s'éloigna
pour aller soigner son maître. M. D , présent à cet entretien,
avait peine à contenirson indignation. Fort de l'expérience que
m'avait donnée un long séjour dans la république, j'essayaien
vain de lui faire comprendre que, le gouvernementfédéral ne
rétribuant point les juges, ceux-ci étaient bien forcés de vivre
aux dépens desplaideurs, qui, de leur côté, n'avaient que fort
peu de goût pour celte intervention intéressée. Ce n'était pas,
au reste, la seule preuve que M. D devait me donner de sa
fâcheuse ignorance en matière de jurisprudence mexicaine.
Cette rencontre d'hôtellerie n'était quel'avant-couretir de scè-
nes moins tragiques, dans lesquelles M. D allait se trouver,
non plus témoin, mais acteur involontaire.

La villa ( l ) de San-Juan de los Lagos oùnous arrivâmes après-
dix jours de route, est bâtie au fond d'un bassin circulaire si
profond, qu'à peine aperçoit-on de loin le sommet des deux
tours de sa cafhédrale. Quant à la villa, on ne la devine que du
sommet du talus escarpé qui l'entoure de tous côtés. La popu-
lation de San-Juan n'est en réalité que de quelques milliers
d'aines; mais chaque année, au mois de décembre, la foire qui
'y tient, foire célèbredans toute larépublique, y attire près de
trente mille étrangers qui s'y logent fcomuie ils peuvent. La
plupart campent sur les hauteurs qui dominent la ville, car,
dans l'intérieur, les boutiques, les auberges, les baraques mè-
nie, sont louées à vn prix exorbitant pendant, les quinze jours
quedure la foire.

L'origine de celte foire fut d'abord toute religieuse. Notre-
Dame-de-Saint-Jean-des-Lacs était en granderenommée poul-
ies miracles de toute espèce qu'elle opérait, soit pour la guéri-
son des infimités les plus incurables, soit pour l'apaisement des
consciences les plus désespérées. Un pèlerinage à San-Juan, ac-
compagné deriches offrandes, ne suffisait pas, dans ledernier cas,
pour obtenir le résultat désiré. Le pénitent devait en outre des-
cendre à genoux la côte rapide qui mène à la place, traverser
celle-ci, monter les douze degrés de la cathédrale; la, v attendait
sur le parvis, les genoux en sang, que le prêtrereçut I oflrandeet
lui donnât l'absolution. Aujourd'hui, bien que le caractère re-
ligieux de cette foire se soit en partie effacé, on voit encore
plusieurs fois par jour des malheureux acheter ainsi le pardon
des crimes dont ils sont sotiillés.Celle pénitence doit, comme on
le comprend sans peine, rendre à la longue la conscience aussi
calleuse que les genoux. Cela n'empêche pas la population
mexicaine de témoigner un vif intérêt à ceux qui se l'imposent,
et d'étendre sur le passage despénitents des tapis, des manteaux
et des sarapes.

Gomment, à la longue, lepèlerinage de San-Juan se transfor-

(1) On appelle villa tonte ville qui n'a pas de congrès , auquel cas elle «f
droit au nom de ciudud (cité.)



nia en foire, c'est ce qu'il est facile d'expliquer. Les marchands
ne fardèrent pas à venir exploiter lespénitents dont le nombre
était grand; les joueurs vinrent exploiter les marchands- les
pauvres Indiens vinrent faire bénira San-Juan leurs poules
leurs ânes et leurs chiens. Les voleurs vinrent metIre à contribu-
tion à leur tour les pénitents, les marchands, les joueurs, les
Indiens, et une nuée de courtisanes s'abattit comme des saute-
relles dévorantes sur celle mêlée de dupes et cle fripons. Telle
fut l'origine de la foire actuelle. C'est parmi ce ratnassisde gens
sans aveu, de filles perdues , dejoueurs , de voleurs, que se
débattent des affaires immenses , et tel es! le danger permanent
decera semblement , que lesnégociants ne traitent, littérale-
ment parlant , que Je pistolet ou le sabre d'une maiu et la mar-chandise del'autre. Les environs de la ville, battus en tous sens
par des hordes errantes de rateros (2) et desalteadores, n'offrent
jias plus de sécurité que l'intérieur; malheur aux petbs mar-
chands, aux pèlerins isolés que leur mauvaise étoile livre sans
armes à des chacals affamés ! Le soir, quand \'oracion a sonné ,
on barricade soigneusement lesboutiques , et, tandis que les
marchands calculent leur recette, la ville reste livrée aux
joueurs, aux courtisanes et aux voleurs que, dans ce pays fa-
natique , Je sacrilège même n'arrête pas.

Telle était la ville où une singulière mésaventure survenue à
mon compagnon de voyage allait me forcer dc prolonger mou
séjour. J'ai dit que le Parisien, après avoir long-temps mené
pargoût la vie du marchand nomade, était devenu le chargé
d'affaires d'une grande maison de commerce. Malheureusement
M. D n'avait jiasencore eu le temps de se familiariser avec
son nouveau rôle, et il apportait avec lui à San-Juan une car-
gaison de menues marchandises dont il espérait sedéfaireavan-
tageusement. Il n'avait jamaisvisité certainsEtats du Mexique
où, malgré les efforts de la diplomatie européenne, la vente en
détail est interdite aux étrangers ; il ignorait qu'à San-Juan
cette loi vexatoire fût en ligueur. Agissant en conséquence, il
eut bientôt placé à très bon prix unepartie de ses marchandises
de détail. Quand il me fit part du résultat de ses premières opé-
rations, je l'avertis du danger qu'il courait en les prolongeant.
Déjà il était trop tard. Une dénonciation avait élé portée contre
M. D La justiceespagnole, avec une célérité digne des cadis
d'Orient, condamna le pauvre négociant,sans même l'entendre,
à la confiscation de tous les articles qu'il avait en main, à dix-
huit mois de travaux forcés à lu Laguna de Chapala, cl un man-
dat d'amener fut immédiatement lancé contre le délinquant.

En présence de cet arrêt que l'exécution devait suivre de
près, le mieux à faire était de soustraire d'abordàla rapacité
de la justice lotit ce qui pouvait être saisi, puis de s'assurer une
espèce d'hab ascorpus ou sauf-conduit personnel. Je me misa
la disposition de M. 1) pour lui aplanir les démarches que
nécessitait sa position critique. Mon compagnon avait expédié
à l'assesseur de la Barca, petite villeàquarante lieues de San-
Juan, un exprès sur le meilleur de mes deux chevaux, pour sol-
liciterte sauf-conduit indispensable. La liberté, la fortune de
M. D , dépendaient de la fidélité du messnger. Chaque jour,
j'allais moi-même sur la route attendre le retour de l'envoyé.
Enfin il arriva et me remit le sauf-conduit ; mais, par une fa-
talité singulière, le jour même oùje revenais à San-Juan por-
teur de cette bonne nouvelle, M. D avait été incarcéré : le
sauf-conduit était arrivé une heure trop tard. Je dus donc m'a-
dressera l'alcade de San-Juan pourréclamer la mise en liberté
demon compatriote.

J'avais déjà plusieurs (ois eu affaire aux alcades du 'lexique,
etchaque fois aussi l'imprévu de leurs décisions, la naïveté de
leurs arrêts, la,bonhomie de leurs injustices, avaient été pour
moi de nouveaux sujets de surprise. J'avoue cependant qu'en
me dirigeant vers la demeure de l'alcade de San-Juan, jene
m attendais guère aux nouvelles révélations que celte entrevue
allait me procurer sur les mSurs mexicaines.

Au moment où j'étais introduit dans le hangar qui 'ervait
de salle d'audience, un visiteur causait déjà avec l'alcade.
Nonchalamment étendu sur une butaca (3), ce visiteur portait
dans toute sa splendeur le pittoresque et riche costume mexi-
cain ("!); l'or, le velours, la soie, s'étalaient à profusion sur ses
vêtements ; ses botles de cheval, brodées, valaient certainement
plus di» quatre cents francs, et le reste était à l'avenant. On
comprendra ma surprise quand jereconnus dans ce personnage
si magnifiquement équipé leproscrit mystérieux des savanes de
Tubac. Mon premier mouvement fut de laisser échapper une
exclamation d'èionnement, jeme retinset j'attendis, à tout ha-
sard, que le bandit voulût bien me reconnaître lui-même; mais,
comme la mienne, sa figure resta impassible. L'alcade et. hii fu-
maientune cigarette; il y avait entre eux une intimité évidente.
Seulement l'alcade, sans doute par déférence pour son hôte,
était assis sur un simple tabouret en roseaux.

-^-Seigneur alcade, lui dis-je, j'ai l'honneur de baiser les
mains de votre seigneurie et de vnus prier de prendre connais-
sance de ce papier; mais peut-être, malgré l'urgencede l'af-
faire qui m'amène, suis-je importun dans ce moment ?— Nullement, me dit l'alcade en tendant la main, ce cava-
lier et moi n'étions occupés qu'à causer d'amitié.

L'alcade parcourut des yeux le sauf-conduit que je lui avais
présenté et me le rendit au bout de quelques minutes, en me
disant :— J'en suis fâché, niais vous venez trop tard, le cavalier dont
le nom est mentionné dans cet écrit est déjà en prison.— Je lésais, lui dis-je, mais c'est à tort.— Et depuis quand la justice se trompe-t-elle ? reprit l'al-
caded'un ton solennel.

Jemeeomplus, dans ma réponse, à reconnaître l'infaillibi-
lité de la justice mexicaine, et j'insistaipour obtenir l'élargis-
gissement de M. D...

—C'est impossible, reprit obstinément le magistrat ; suivez
bien mon raisonnement. Ce sauf-conduit est postérieur en date
à l'arrestation de votre compatriote, donc ce dernier est léga-
lement incarcéré, et, malgré votre désir, jene puis maintenant
vous inetlre xî sa place. Tout ce que je puis faire pour vous, c'e>t
de vous envoyer le rejoindre.

Je m'évertuais à faire comprendre à l'alcade le but de ma
démarche, quand le personnage aux galons d'or intervint offi-
cieusement.

(2) \oleurs enpetit, voleurs à pied, l'opposé de salleadcres.
(3) Fauteuil de cuir à bascule.
(4) Le costume mexicain complet, harnachement de cheval compris, vaut

dix ou quinze mille francs.

— Seigneur alcade, dit-il, vous vous méprenez sur l'inten-
tion de ce cavalier : son désir est de délivrer son compatriote,
mais non de se faire mettre en prison à sa place ou de l'y aller
rejoindre. C'est encore une méprise de vos alguazils que vous
devriez casser aux gages.— Il faudrait d'abord les leur payer, grommela l'alcade. Je
puis f lire mellre les gens en .prison, maisje ne puiscn faire sor-
tir personne. Quant à mes alguazils, je leur ai donné carte blan-
che pour emprisonner ceux qui leurparaîtraient suspects, et, à
une piastre par lète, que le prisonnier paie, bien entendu, leurs
profits sont assez beaux pendant la durée delà foire. Ce moyen
de les payer est de mon invention, ajouta glorieusement l'al-
cade.

la figure du proscrit parul se rembrunir.— Ah ! ce moven est de votre invention, dit-il; alors jene
m'étonne plus si, dans leur ardeur, ils ont arrêté le '/.urdo (5) et
le Santucho (6), pendant qu'ils accomplissaient leurs dévo-
tions.— Quoi! balbutia l'alcade interdit, ces deux personnages
sont de votre... connaissance.— Oui, et c'était d'eux que je venais vous parler quand ce
cavalier, dit-il en medésignant, estarrivé. Puis-je savoir le dé-
lit dont ils se sont rendus coupables?— Je serais embarrassé, dit-l'alende, qui semblait chercher
à se justifier, dc préciser les faits, mais de pareils drôles...— Eh bien ! alors ? interrompit le proscrit en regardant l'ai -
cadeavec un froid sourirequi parut leglacer.— Eh bien ! mes alguizilsont pensé judicieusement que deux
hommes qui descendaient tous les jours la côte deSan-Juanà
genoux ne pouvaient être que des gens souillés de crimes ; c'est
dans cette conviction qu'ils les ont arrèfés.— Pour gagner deux piastres. Eh bien ! seigneur alcade, le
Zurdo et le Santucho sont blancs comme neige.

—■ Au fait, dit l'alcade, qui semblait n'avoirdiscuté que pour
la forme, nous sommes dans une ville célèbre par ses miracles.— Le premier, reprit le salteador, a déjà depuis longtemps
fait toutes les pénitences nécessaires pour son arriéré, et ses
promenades à genoux n'avaient pour but que de le mettre un
peu en avance Quant au Santucho, c'est unespéculalion lucra-
tive pour lui d'expier les péchés des .mires, ce qui fait qu'il a
beaucoup de besogne. Vous trouverez bon, j'espère, que je
prenne les mesures nécessairespour faire mettre en liberté deux
pénitents aussi recommandables.— Certainement ! s'écria l'alcade, je l'aurai même pour très
agréable.— Quant à vous, seigneur cavalier, reprit le proscrit, si vous
voulez bien recourir à ma protection, jepourrai foire aussi quel-
que chose pour votre compatriote.

Converti par l'exemple de l'alcade, jecrus devoir répondre
à cette offre par une courtoise inclination de lète.— A une condition cependant, cet élargissement vous coûte-
ra cent piastres. C'est à prendre ou à laisser, vous y réfléchirez.
C'est le prix d'un voyage vers l'assesseur; si ce prix vous con-
vient, vous n'aurez qu'à venir me trouver cesoir à dix heures
pour me donner votre réponse.

Je ne crus pas devoir aecepfer tout de suite, et je promis à
mon redoutable protecteur de l'aller trouver à l'adresse qu'il
m'indiqua, si je me décidais à faire ce sacrifice. Le proscrit se
retira presque aussitôt.— C'est un grand seigneur? demandai-je alors à l'alcade,
espérant obtenir quelques renseignements sur la position nou-
velle du fugitif de Tubac.— C'est un marchand de bestiaux, reprit l'alcade à haute
voix. Puis, au bout de quelques minutes de silence :— C'est un chefde bande par occasion,reprit-il à voix basse.— Un chef de bande de quoi ?— Eh ! Caramba ! de voleurs degrands chemins ;je vous dis
cela parce que vous le saurez ce soir et qu'il n'y a pas d'indis-
crétion, sans quoi je pourrais perdre la bienveillance qu'il m'a
toujours témoignée, car, ainsi que vous l'avez vu, il veut bien
me traiter comme son égal.— C'est beaucoup d'honneur pour vous, seigneur alcade !

(La suite à un prochain numér

(5) Le gaucher.
(6) L'hypocrite.
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Période d'Été.
Chemin de Fer Hollandais.
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HEURES DE DÉI'ART D AMSTERDAM A ROTTERDAM ET VICE-VER»*

ia rjATE.

Départ Départ Départ Arrivée Départ rfS*'d'Ambtebd. de Hahleh. deLeide. a La Haye, de La Haye. aROII
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de Rotterd aLa llaïe. de La Haye. deLeide. de Hahlem. *
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rMVèéàta,~e-Mîotfai-EiJ'a'tmçai».
Jeudi S juin 1847.

SECONDE REPRÉSENTATION DE

MADMÖISILLI RACHEL,
Sociétaire etpremier rôle du Théâtre Français.

PHÈDRE,
Tragédie en cinq actes, deRaqine. — Mlle Slachcîremplira

le rôle de Phèdre.
On commencera à 8 heures précises, par l'ouverture

de Néron, de Reissiger.
i*aa*MH''3raBtLa»âi»'^i<jtH*uhia*'^^

AMOICES.
gjgPj J. C VAM MIE,

y felfjjHgfcSS'À Leverancier van '/,. M. den Koning en Iloogstdeszelfs
Vffe nEJtn $*^L Hof, Fabrikant in Japansche en diverse Lakwer-
jj^iminSztiïx£ig& ken. Meubelen, Serviesgoederen, rijk vergulde Spie-

■^x^ gel- en Schilderijlijstcn, enz. , enz., te 's Hage.
Heeft dc eer te bcrigtcn, dalzijn Magazijn van 't Spui, n°2o, ver-

plaatsl en geopend is in dc Eerste Wagenstraat bij de Vlamingstraat,
n° 105 , en ruim voorzien is van bovengemelde artikelen, welke ter uit-
breidingzijner affaire tegen zeer matige prijzen zullen worden gedebiteerd.

ÉTABLISSEMENT DE^IrTdeIiBR
de A. E. MAAS*

h
SCHÉVEIÏNGÜE.

L.'Onverture des Bains de Mer aura HeuMcreredl
S Juin.

I DRAGÉES DE GÉUS ET CONTÉ, I
AST 1_ACTA TE BE FER ,

Approuvées par l'Académie de médecine deParis. j

Le rapport académique et une longue expérience c0**,sta.,e"
eme( l

supériorité sur tous les ferrugineux connus etelles sont gene
prescrites par les médecins dans le traitement despales coûte»'

la faiblesse et de la plupart desmaladies desfemmes , contre '
d'estomac, les maladies du foie ou de la r.te , la diarrhée c'l"
les scrofules, etc. — Toutes les boîtes portent le cachet et lasig

Gèli.i et Conté. , . . „inét<A
Pharmaciens dépositaires: E. van Santen Kolff, dépositaire 5 _^_

pour toute la Hollande , à Rotterdam; F Romeyn , a Artine ' ' gl
M. D. Bosch , à Bois-le-D.ic ; A. P. 'Iaassen , H J van den uo ie
à Breda ; VanRenesse , à La Haye ; Grossier, à Maestricht; -*'* .|)5 j

à
Ligny, à Middelbourg : .1. H. Coenen , àNymégue: A. V. »
Utrecht , et dans presque toutes les pharmacies dechaque vi

-ii-ffliT"*-*****»»-!^^
g-*******»^-*--^^ ~*\

LA HAYE, ener LéopoldLSbcuberg , Lage m"

Dépôt général à Amsterdam chez H. Schoonevei.d - gga,
Be rssteeg; et à Rotterdam, chez S. van Revu Sjioeck l'°
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